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blique, par trois personnes choisies parwl'asserblée.
Aucune prime ne sera payée après les 80 lours qui
suivront le tirag e echaque mois.

PRIMES MENSUELLES

VINGT-HUITIÈME TIRAGE

Le vingt-huitième tirage des primes mensuelles
duMONDE ILLUSTRÉ (numéros d'août), aura lieu
lundi, le 6 septembre, à huit heures du soir, dans
la salle de conférence de La -Pattié, 35, rue Saint-
Gabriel. Le tirage se fait par trois personnes
choisies par l'assemblée. Le public est instam-
ment invité à y assister. Entrée libre.

N point noir s'est montré tout à coup à
l'horizon, à l'improviste, la semaine der-
nière, et aussitôt l'attention des diploma-
tes et des généraux s'est portée de ce côté.

L'équilibre européen, que la sagesse
soutient et que l'ambition combat constamment,
est semblable à une coupe pleine d'eau que le
moindre souffle fait déborder.

Que l'atmosphère politique soit ébranlée en
quelque coin de l'Europe, et on voit aussitôt les
vagues se soulever et trop souvent se changer en
flots de sang.

Bien que l'idée d'un système destiné à balancer
les devoirs et les droits respectifs d'états inégaux
en force, soit neuve, elle n'a rien changé au mode
ancien, et toujours ce sont les petits qui sont à la
merci des forts.

Nous venons d'en avoir une preuve là-bas, en
Orient, dans cette étrange contrée qui s'étend de
l'Autriche à la Russie, et dont la population est
composée des Etats les plus disparites et les plus
hétérogènes qu'on puisse imaginer.

*** Quand tout le monde dormait en paix et
que la tranquillité de la machine ronde semblait
être bien assise pour longtemps, le télégraphe
nous a appris tout à coup la nouvelle la plus inat-
tendue possible..

Un prince, roi de fait de la Bulgarie, le prince
Alexandre de Battemberg, venait d'être enlevé de
son palais et emmené on ne savait où.

En mème temps quelques individus prenaient
sous leur bonnet de constituer un gouvernement
provisoire.

Quand les divers cabinets d'Europe reçurent
cette nouvelle, aucun d'eux n'y voulut ajouter foi, h
et on doit reconnaître que la chose semblait assez
invraisemblable. d

Nous ne vivons plus en effet à une époque où c
'on enlève des rois aussi facilement que cela. ti

J'aurais admis la possibilité du cas en Amérique,
car je reconnais à nos voisins une audace et une
habileté remarquable en matière d'enlèvement.
N'avons-nous pas vu maintes fois en effet des t,
cochers enlever les filles de leurs maîtres, et der-r
nièrement encore des pêcheurs de New-York venir r
nous prendre notre poisson et même nos doua-
niers qui trouvaient le procédé un peu sans gêne.i
M4ais enlever un roi en Europe, en plein dix-neu-
vième siècle. C'est raide

**Par une nuit parfumée du mois d'août,
qjuand tout reposait dans le palais royal, tout, le
prince et surtout ses gardes, quelques gaillards ne
doutant de rien, entrèrent tranquillement dans la
chambre de leurs ouverain et donnant à celui-ci une
tape faînillière sur l'épaule, le réveillèrent et lui
dirent de s'habiller.

Le brave Battemberg a dû croire tout d'abord à
une fumisterie et la trouver très mauvaise.

Peut-être allait il faire mine de se fâcher, quand
les étranges noctambules lui apprirent, à sa grande
surprise, qu'ils ne voulaient plus de lui pour prince
régnant et qu'on allait le faire voyager.

,-Mais où me menez vous, demanda-t-il ?
-Ma foi, dirent les autres, nous s'en savons

trop rien, mais il y a en bas des Russes qui vous
conduiront. Allez vous-en, c'est tout ce qu'on
vous demande.

Que faire ? Rire, se fâcher, discuter ? Non, il fal-
lait obéir et c'est ce que fit le prince.

C'est ainsi qu'il fut conduit non loin de l'embou-
chure du Danube, sur un coin de la terre du czar de
toutes les Russies, souverain qui n'était pas tout à
fait l'ami du prince enlevé.

** Le premier moment de surprise passé et
après avoir bien ni de l'événement, les hommes
d'Etat se dirent qu'après tout, le cas n'était pas si
drôle que cela, et le vieux Guillaume demanda la
liberté de son ex-sujet, car le prince de Battemberg
est allemand pur sang.

Le czar ne refusa pas, témoigna même un grand
étonnement qu'il ne ressentait guère, je crois, et le
prisonnier fut conduit en Allemagne, d'où il a fait
dire aux Bulgares qu'il ne voulait plus retourner
dans un pays où l'on ne peut dormir tranquille.

Ce refus a exaspéré ses anciens sujets qui, après
l'avoir mis à la porte et voyant qu'il ne revient pas
sonner pour rentrer, veulent à tout prix le réinté-
grer dans son palais.

En cela, les Bulgares ressemblent beaucoup aux
Belges.

Quand ceux-ci, pour imiter tous les autres
peuples, s'avisaient, de temps en temps, d'aller
casser quelque vitres à la maison du roi, Léopold
1er, celui-ci paraissait aussitôt au balcon, avec une
valise à la main, et leur disait avec bonhomie:

-Mes amis, ne vous fâchez pas, ne cassez pas
de vitres que vous serez obligés de payer plus tard.
Vous voulez que je m'en aille, je suis prêt, laissez-
moi finir ma malle et je descends.

Aussitôt, les braves gens, déconcertés de voir
que leur roi prenait la chose au sérieux, le suppli-
aient de rester et s'en allaient en criant à tue-tête:
"Vive Léopold! "

Et Léopold restait.

*** je sais bien qu'il n'y a rien de nouveau
sous le soleil, et que les sottises ont été de mode
dans* tous les temps, mais j'éprouve toujours un
certain plaisir à constater celles que l'on commet
de nos jours, dans le siècle de liberté par
excellence.

EnF ancdu- omelu-nlas 'ur

En Turquie, on empale les récalcitrants ou on
leur donne du mauvais cafté

Au Mexique, un journaliste qui se permet
l'écrire qu'il fait beau temps, sans avoir soumis sa
copie au ministre, est aussitôt logé dans une voi-
ure et conduit à la frontière.

Le prince Alexandre a eu son tour, voilà tout

**-g Un autre homme qui cherche à attirer l'at-
,enion sur lui, est un certain docteur italien qui
prétend avoir trouvé le secret de vivre sans
manger.

Sans manger n'est pas précisément le mot, mais
i1 a réduit la question de nourriture à sa plus simple
expression. Ce monsieur a inventé un liquide
spécial et il suffit d'en prendre quelques gouttes
pour entretenir la vie, les forces, etc.

Après avoir parlé un peu partout de son inven-
tion et n'avoir pas réussi à trouver un homme qui
consentit à ne pas prendre pendant trente jours
d'autre nourriture que son breuvage magique, l'in-
venteur vient de se décider à faire l'expérience sur
lui-même.

Il va donc imiter cet excentrique américain qui,
autrefois, fit grand bruit en jeûnant quarante jours.

je lui souhaite beaucoup de plaisir.

**I En supposant toutefois que- cet original
réussisse à prouver tout ce qu'il a avancé, qu'il ait
trouvé un liquide qui r..mplace toute autre nourri-
ture, j 'espère bien que l'usage n'en deviendra
jamais général.

Qu'on s'en serve dans des cas extrêmes, quand
on n'papas autre chose à se mettre sous la dent,
qu'on a de longues marchesà faire, je le comprends,
mais en dehors de cela, e'ros u'on aimera tou-
jours mieux le vieux système.

Remplacer tout un repas par quelques gouttes
d'un composé quelconque, paraît admirable au
premier abord, mais cela n'a pas de sens commun.

Supprimer le déjeuner, le dîner et le souper,
serait le coup le plus terrible porté à nos habitudes,
j'irai même plus loin, ce serait détruire la famille.

N'est-ce pas en effet à l'heure des repas que,
père, mère et enfants se réunissent après s'être
dispersés pendant quelques heures, n'est-ce pas
autour de la table qu'on goutte mieux le plaisir de
se voir et de causer. Qui ne garde le souvenir des
grands dîners de famille auxquels il a assisté dans
son enfance. Ce sont des évènements, des dates,
qui restent gravés dans la mémoire. On revoit les
parents, les amis, on se revoit soi-même tout petit
et on se souvient des vieillards qui ont disparu.

Laissons donc faire notre Italien, et gardons nos
vieilles coutumes.

Et puis, qui nous dit qu'il n'est pas animé des
meilleures intentions, et que ce chercheur ne
rendra pas service aux générations futures.

*** Comme vous le voyez, je m'occupe beau-
coup aujourd'hui des étrangers, mais il est bon
souvent de voir ce qui se passe en dehors de notre
entourage, afin de nous renseigner.

Vous m'avez sans doute trouvé quelquefois
dur envers les Anglais, injuste peut-être, mais je
vous prie de croire cependant que je n'ai jamais
dit d'eux autant de mal que leurs propres jour-
naux.

C'est ainsi que j'ai parlé souvent de l'infériorité
de leurs généraux et de leur armement, eh bien!1
on affirme à Londres même, que les canons anglais
ne sont dangereux que pour ceux qui les ma-
noeuvrent, que les fusils sont vieux, que les sabres
et les baionnettes sont en fer blanc, et que la cor-
ruption et l'impéritie règnent dans tous les minis-
tères.

Les affaires vont mal, le peuple, énerve, a cessé
de croire en lui-même et, vienne une guerre, il ne
combattra plus avec cette confiance qui est la
moitié de la victoire.

*.Il*ienr d murr-n raceunhom
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être présenté quelques années avant la guerre, à
une époque où nul ne pouvait supposer que la
belle province qui formait son diocèse deviendrait
un jour soumise au joug des teutons.

C'était un homme doux et bienveillant, surtout
pour les jeunes gens, les soldats qu'il aimait parti-
culièrement, et toujours on voyait son oeil s' animer
quand on parlait de la patrie.

L'anecdote suivante, que rappelle un journal de
Paris, prouve combien était ardent son patriotisme.

Après l'annexion, les autorités allemandes firent
mettre une sentinelle à la porte de l'évêché. L'é-
vêque protesta contre cet /honneur; il expliqua à
la " commandature " qu'il se savait trop aimé de
ses diocésains pour avoir besoin d'être gardé
contre eux, et que si on avait voulu l'honorer, on
n'avait réussi qu'à l'humilier dans son patriotisme.

Le commandant répondit que ses ordres étaient
formels et qu'il ne pouvait les transgresser ; que
d'ailleurs la sentinelle et les plantons se tenaient
tout à fait à la disposition de l'évêque.

Le lendemain, le prélat donnait l'ordre au plan-
ton de service de monter dans sa voiture, il y mon-
tait après lui et allait le déposer à l'état major.

On en rit beaucoup à Metz.
Ah! c'est qu'il était têtu et bien français, cet

évêque breton1
Plus tard, après la guerre, quand il avait déjà

refusé deux fois lat croix sous l'Empire, il écrivit à
M. Thiers:

Si les services que j' ai pu rendre à l'armée française pendant
la guerre, si mon inaltérable attachement à la France méritent
quelque récompense, je serai fier de porter en souvenir de la
patrie absente la croix de la Légion d hîonneur.

Et c'est alors seulement qu'il attacha le ruban
rouge sur sa soutane violette.

Saluons donc cette tombe, c'est celle d'un grand
citoyen et d'un saint évêque.

*** Le Canada occupe une place des plus
honorables à l'Exposition Coloniale, à Londres.

Nous av ions à lutter contre les merveilles des
Indes et de l'Australie, mais nos splendides four-
rures et nos produits agricoles ont enlevé le
succès.

Le Monde Illustreé donne aujourd'hui deux gra-
vures, deux trophées qui font honneur à notre
pays et font ressortir la beauté de nos envois.

Nombre de canadiens ont été félicités par le
prince de Galles et ce qui est plus pratique, ils ont
pris des commandes importantes dans différents
genres d'industrie locale.

**~* L'ouverture du grand Bazar de la Cathé-
drale a eu lieu au moment où vous lirez ces lignes.

Vous connaissez l'importance de l'oeuvre et vous
savez que c'est un devoir pour nous tous d'y coo-
pérer dans la mesure de nos forces.

Saint Pierre de Montréal est un monument
splendide élevé à Dieu pal la foi des fidèles
canadiens.

Il ne faut laisser inachevé ce temple admirable
commencé il y a seize ans.

RESTE TOUJOURS ENFAN

Reste toujours enfant. chère petite fille;
Ma nignonne au coeur d'or, si naïf et si pur;
mon belauge adoré, dont le doux regard brille;
Enfant, pour qui le ciel reste toujours dI'azur.

Reste toujours enfant, mon blond chérubin rose
Beau trésor enchanteur du foyer paternel
Conserve le sourire en ta lèvre ni-close,
Il réjouit si bien le regar(i maternel.

Oui, Dieu fit le bonheur ortoi, mou petit angre;
Pour le petit enfanît (lui vale coeur joyeux,
Qui chante tout le jour, gracieux mésange,
Fixant ses yeux charmés sur la voûte des cieux

JEANNE VIGNIER.

SIMPLE MOT

A- MARGUERITA

"Je suis sensible à l'amitié,
"C'est mon seul bonheur sur terre

Et je regarde avec pitié
"La femme dont le coeur peut se taire."

ui êtes-vous, charmeuse, qui venez réveiller
Ilermance et lui faites reprendre sa plume,

.. toute rouillée depuis de longs mois ?
1VQui êtes-vous ?...

Vous avez dit: amitié, sympathie. Vieillie
avant les années, une expérience chèrement ac-
quise me prouve que ce sont encore les deux meil-
leurs lots de la vie: topez-là, amie.

Hermance, qui n'écrivait plus, renaît pour vous
donner une chaude poignée de mains.

Avec monsieur le rédacteur et les amies lec-
trices, je vous dis: Soyez la bienvenue! Faites-
nous goûter à plus longs traits le charme de votre
plume, surtout.., surtout donnez aussi un peu de
votre affection à Angéline et Ninette, l'une en ce
moment à Boston, l'autre à Cacouna, blonde et
brune, prenant la vie telle qu'elle leur arrive, douce
et facile.

Si la nouvelle de votre sortie leur parvient-ce
qui est ýprobable-elles ne vous pardonneront
jamais de les oublier.

A bientôt, n'est-ce pas ?
HERMANCE.

Nous avons reçu le télégramme suivant
Chambly Bassin, 28 août 1886.

A MARGUERITA,
Mo&d Illusitré, Montréal.

Merci pour v otre appréciation. Je vous
D'habitude, j'aime qui m'aime.

lirai avec plaiir.

REINE.

LE NOUVEL ARCHEVÊQUE DE PARIS

depuis son entrée en religion, est Richard de la
Vergne. Il était évêque de Pelley lorsqu'il fut
appelé, en 1875, à devenir le coadjuteur avec suc-
cession future du vénéré prélat qu'il remplace au-
jourd'hui sur ce siège archiépiscopal auquel ses
vertus et ses mérites ne peuvent manquer de don-
ner un nouveau lustre.

LA NOUVELLE GUINÉE

A Nouvelle-Guinée (possession anglaise) est
Sune contrée riche et fertile, auFsi grande que

E'p la France et l'Angleterre réunies. Le commis-
Irsaire anglais chargé d'établir le protectorat

sur une partie de ce pays (une autre côte
étant à l'Allemagne> était le major général Peter
Scratchley.

Le guerrier de la Nouvelle-Guinée, avec ses
peintures, a l'air pittoresque et belliqueux. Il se
costume avec des plumes éclatantes, des coquil-
lages, des feuilles d'arbres qu'il arrange en longs
rubans ; d'une main il porte la lance, de l'autre
l'arc et quelques flèches ; une longue arête de
poisson qui lui traverse le nez complète son cos-
tume. Les hommes sont petits, mais bien faits, et
aussi agiles qu'un chat. Les femmes portent une
sorte de jupon allant de la taille aux genoux; les
bras, le cou, la chevelure, les oreilles sont ornés de
coquilles. Le buste est tatoué.

Ils construisent des maisons dans des arbres au
milieu des branches, comme un nid, qu'ils ap-
pellent IlDobo "; cela donne à la contrée un
aspect des plus bizarres. Mais ils ne font pas de

ces huttes leurs résidences habituelles, ce ne sont
que des refuges en cas d'attaque de tribus enne-
mies. Ils peuvent y tenir de dix à douze per-
sonnes.

L'homme blanc était pour ainsi dire inconnu
dans ces régions qui sont vraiment merveilleuses
de végétation. Mais tout est à l'état sauvage ; les
chemins qui vont de tribus à tribus sont si étroits,

1*% Le hasard m'a mis sous les yeux un journal (Voir grvue)-qu'on a peine a passer deux de front
français, publié à Bucharest, l'Etoile Roumaine. - Le plus grand village est Maopo, capitale de l'A-

je l'ai lu avec le plus grand plaisir, car j' y ai A notification officielle de la prise de pos- roma; c'est là qu'eut lieu l'entrevue entre les chefs
constaté une fois de plus avec orgueil que la session de l'archevêché de Paris, par Mgr et sir Scratchley.
langue française est parlée et en grand honneur Richard, a été faite sans retard.____
dans ces contrées orientales.AusttlmotdvéraecrinlG - RÉCRÉATIONS DE LA FAMILLE

Comme chez nous, les journalistes se cha-b Ausco stôt la MoRirtdavénérales ardini
mnaillent entre eux, mais il faut le constater, leurs br osaé,MrRcadaasm e ocin
disputes n'ont pas le ton de gens mal élevés qui archiépiscopales, comme ses droits de succession

distingue certains contrebandiers de la presse de Le iprescrvaiet. Nor RicharenDErDOMINOe
notre pays.LepeiratdeMrRcadenrnntn Proposons cette fois un carré plus facie,*1 u'n enfant trou-

L'Etoile Roumaine et l'Indéenneserpo main la direction du diocèse, a été de faire part de verait ensq'amusant.-Quels sont les deux omios qu, asso

hen mutelleent e ne péce rançis, c'est- la mort de son vénéré prédécesseur et de son avè- ciés aux sept Dominos blancs, font le carré dont la somme est
len vieu eu e pendna ciefçicet nement au siège archiépiscopal à S. S. le Pape, au douze dans toutes les ligues?

levexju;cpnatles lignes suivantesdelRubqeeta ministre des
valent la peine d'être reproduites pour donner une président d aRpbiu ta SOLUTIONS:

idéedu enr adpté n Rumaie.cultes.
idé dugene aopé e Romane.La lettre adressée à M. Goblet renfermait les No 218.-Les mots sont: Première et Réprimée.

L'Indépendance reproche à notre rédacteur en chef de ne pas titres du nouvel archevêque à la prise de possession No 219. -Le mot est: Porte-feuille.
assez eomrger le français de notre feuille. Est-ce qjue la gazette ' No 220,
de M. Georges Em. Labovary veut recommencer 1 scie d'ily du diocèse. BLANCS. Noiu.
a huit mois ? Nous ne croyons pas, car alors elle a été servie Le nouvel archevêque de Paris est âgé d'environ 1 i e F 2e 
Par nous à souhait. En tous cas, on ne doit pas parler à la di~ ~ ilenb eA1F2F
seconde page du bon franïais, quand dans le même numéro, soixante-cinq ans. Il est né &une familnb e 2 C 5e F, échec 2 R6OF
en.remîèiu page, on ins re dles phrases construites comme, la Loire-Inférieure, et il possédait une belle for- 3 F 1er D, échec et mat.
ce e-ci, par exemble:tn vn 'teapl ie g ubr

Maisen admettant qu'il n'y ait pau moyen de revenir m u ea ant d'treappelédu ièede àPMris.MertN DVIÉ
Passé il faudrait, cependant, etc.dn lamiitatotdioèe dasoairOTbEVNÉ

Professeur va 1 les aumônes et les bonnes oeuvres otdabrer mlle Eu génie Cino.Marg, Loniseville - Dame Louis D-
Ce - Professeur, va ! est impayable. bien plus que ses revenus. lorme, Montréal ; A.Y~ P., Beaupré ; Mlle D. M. Légaré,

L'eoi LFi'ý1. Son nonm complet. dont il nie'porte que la moitié M~~éd
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TROPHiE DE GIBIER ET DE FOURRURES DU CANADA
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LIES TOQUÉS DE LA

NAVIGATIONAERIENN
SLUTARQUE rapporte que, dans le but
détourner les jeunes Spartiates de s'a
ner à la boisson, leurs instituteurs 1
saient quelques esclae seivede
eux. C'est pour obtenir un succès de

même nature, que nous allons résumer les prcý
les plus originaux et les plus déraisonnables ê(
dans les cervelles mal préparées à la solutiond
problème aussi compliqué que la direction
ballons.

En agissant de la sorte, nous avons la persuas
que nous servirons puissamment au progrès
l'art que nous aimons, et qui, depuis l'année
rible, est si populaire à Paris. En effet, les pi
ennemis de la navigation aérienne ne sont
ceux qui en nient les principes et qui déclar
qu'on ne peut trouver aucun
point d'appui dans l'air. Ce
sont les inventeurs fantaisistes
qui cherchent à faire oublier
les travaux des Henri Giffard,
des Dupuy de Lôme, des
Gaston Tissandier, des Ga-

-briel Yon, de tous ceux qui
appliquent à l'étude de l'air
les conquêtes de la méca-
nique.

Mais avant de présenter à-
nos lecteurs un tableau dans -

lequel nous résumerons les-
principales excentricités ima-
ginées dans le but de lutter
contre le vent, nous deman-
derons la permission de ra-_
conter un accident singulier
arrivé avec le plus simple de
tous les appareils aériens.

Si nous rappelons cette his-
toire, c'est afin de montrer

Ob qu'il suffit d'un bout de corde
négligée pour infliger des tor-
tures d'un genre tout nouveau
et plus cruelles que toutes
celles auxquelles les bour-
reaux chinois ont jamais pu
songer.

Cet accident, si singulière-
ment instructif, est arrivé avec
une montgolfière perdue, c'est-
à-dire le plus simple et le plus
rudimentaire d e s appareils
aériens, le seul qui soit à la
disposition des prolétaires de
l'atmosphère, c'est-à-dire les
pauvres aéronautes n'ayant
pas les moyens de payer le
gaz, et même obligés d'écono-
miser la quantité de paille qui
leur sert à gonfler leur véhi-
cule aérien.

Fin effet, la montgolfière
perdue n'emporte pas d e
foyer. On la chauffe avec

* quelques bottes de paille, elle
S'élève avec une force plus ou
Moins grande, suivant la manière dont on a pou
le feu, et tombe-où elle peut. L'aéronaute qu'
entraîne dans les airs ne possède aucun moyen
d'.accélérer son mouvement ascendant ni de le
lentir, ni de prolonger le temps qu'il reste d
l'air ni de le diminuer.

je connais un praticien fort dévoué pour
art, qui porte le nom de Gratien, comme un h.
de Shakespeare. Il eut l'idée de donner aux h
tants de Courbevoie le spectacle de l'ascens
di'un acoaenommé Navarre, quii devaixé

-Ses os furent brisés en petits fragments. Un d'eux
fit explosion, perça la chair et la peau, et alla
tomber à quelques pieds. L'étoffe, libérée, bondit
encore et alla retomber à la place Saint-Michel, où
elle faillit recouvrir, en les asphyxiant tous, les
voyageurs d'un omnibus.

Une autre fois, Gratien voulut partir lui-même.
En apparence, l'ascension fut heureuse. Mais, pen-
dant qu'il était en l'air, on n'avait pas songé à
abattre les deux mâts qui avaient servi au gonfle-
ment. Un d'eux tomba, et dans sa chute ouvrit le
crâne à un jeune soldat qui revenait du Tonkin.

Un peu plus tard, une corde, une simple corde,
que Gratien avaient négligée, lui infligea une tor-
ture plus cruelle que celles imaginées par les bour-
reaux chinois et les inquisiteurs.

Gratien chauffait la Vidouz'illaise, afin d'envoyer
dans les airs sa femme, qui porte le nom d'Alber-
tine, que l'affiche transforme quelquefois en Alber-
tina, pour la changer en Espagnole.

Albertine ou Albertina n'avait jamais été plus
coquettement habillée. Elle portait une robe de

Un homme la suivait suspendu par une maju. - Page 141, Col

ýussé danseuse, un maillot à paillettes et des fleurs dans
'elle les cheveux. Elle avait autour de la taille une cein-
n ni ture rouge en soie brochée. Elle devait prendre
cra- place dans une charmante nacelle en osier à jour,
dans toute neuve.

Le temps était très favorable, quoiqu'il y eût un
son peu de vent. Le soleil brillait d'un grand éclat. La
éros foule était considérable, les autorités aimables, la
abi- recette honnête, ce qui n'arrive pas toujours.

Sion La paille avait été mouillée par une pluie tom-
,uter bée de la veille. Lorsqu'on s'en était aperçu, il
luffa était trop tard pour en faire venir d'autre; on
une S'était contenté de la faire sécher. On avait mal
,tuer réussi, de sorte qu'elle n'avait pas convenablement
,uter brûlé, quoique Gratien eût pris très consciencieu-
iteur sement la peine de l'arroser d'alcool.
orps Cependant, à force de soins et de souffle, Gra-

1im- tien était parvenu à réparer ce défaut de chaleur.
eçMr, Sà, montpolfière, poussée avec une force peu ordý-

naire par la dilatation insensée de la masse d'air
qu'elle renfermait sous sa toile, s'élança aux ap-
plaudissents de la foule, entraînant la nacelle dans
laquelle se trouvait Albertine, qui souriait aux
spectateurs.

Malheureusement, Gratien ne s'était pas aperçu
qu'une des cordes, qui avaient servi à maintenir le
mobile aérien, n'avait pas été ramenée dans l'inté-
rieur du panier, et que, agitée par le mouvement
qu'on avait donné à l'équipage, elle s'agitait en
sifflant dans l'espace.

Le hasard voulut que cette grosse ficelle, qui se
tortillait comme les cheveux de Piliphone, s'en-
roulât autour de l'index de la main gauche de Gra-
tien. Il fut saisi au moment oû il étendait les bras
pour manifester son enthousiasme d'avoir réussi
d'une façon si inespérée, et par conséquent si sa-
tisfaisante.

Le plancher de la nacelle sur laquelle reposaient
les pieds d'Albertine étaient à peine arrivé au ni-
veau,- du front des spectateurs, que l'on vit un
étrange spectacle un homme la suivait, suspendu

par une main ! Pendant quel-
ques instants fugitifs, on crut
que Gatien avait voulu don-
ner un complément de spec-
tacle et faire une surprise à
une population si aimable,
mais les épouvantables con-
torsions du patient ne tar-
dèrent pas à faire comprendre
ce qui s'était passé et à exciter
un sentiment d'horreur!

Au même instant, Gratien
éprouve une incroyable dou-
leur à la main gauche, et s'a-
perçoit avec stupeur que ses
pieds ne touchent plus terre,

- I sans qu'il pût comprendre
comment il tenait malgré lui à
la montgolfière.

Quoiqu'il ne soit pas spi-
rite, il s'imagina que c'était le
fantôme de Navarre qui, pour
venger sa mort cruelle, le sai-
sissait, l'enlevait, et allait le
précipiter dans l'espace lors-

I qu'il l'aurait élevé à une hau-] teur suffisante.
Mais il n'eût pas le temps

de continuer ses suppositions
folles, car la douleur était si
vive, qu'il perdit presque en-
tièrement connaissance. Ce-

* pendant, il lui restait assez de
sentiment pour ~se rendre
compte de la sensation qui lui
étreignait les phalanges!

Le soleil dorait la vidouvil-
Zaise de ses rayons les plus
chauds, de sorte que, au lieu
de se refroidir, l'air se réchauf-
fait, et que la montgolfière
montait toujours, avec une vi-
tesse croissante.

Le choc de l'air frais remis,
en quelque sorte, Gratien en
possession de lui-même, au-
tant qu'on peut l'être dans

3. . une position si douloureuse et
si extraordinaire.

Sa position dépassait en horreur tout ce qui peut
se narrer. La seule chose qu'il ignorât, était la
nature du noeud qui s'était formé, à l'aide de ce que
l'on appelle une double clef croisée, et qui était si
-intime qu'il ne pouvait' le dénouer, Bien au con-
traire, au fur et à mesure que la pression s'exer-
çait la liaison devenait plus intime.

Dans toutes les combinaisons que peut faire une
corde en s'enroulant autour de deux doigts, il n'y
en a qu'un nombre bien petit qui puisse donner
lieu à cette ligature singulière. On pourrait parier
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là réduit, comme cet infortuné, à l'état de bouillie
sanglante. Le spetacle odieux qu'il avait contem-
plé lorsqu'il avait relevé ce cadavre incrusté dans
le sol de Courbevoie, lui revenait avec tant de viva-
cité, qu'il lui semblait que cette sensation pénétrait
toute la substance de sa cervelle, il lui semblait
déjà qu'il partageait son sort, et que son corps,
détaché soudainement, allait traverser les airs...
Mais pour une tradition effrayante, cette catastro-
phe semblait perdre soudainement de ses terreurs.
La souffrance produite par la corde, qui entrait de
plus en plus profondément dans l'épaisseur des
chairs, effaçait par intervalles ces appréhensions
stupéfiantes.

Effrayantes alternatives qui déchiraient l'âme du
malheureux, suspendu entre ciel et terre! Horri-
ble choix entre deux issues également épouvanta
bles ! Dilemme posé en pleine atmosphère, dépas-
sant toutes les souffrances que l'on peut endurer à
la surface de la terre!

S'il est vrai que le nombre des sensations qui se
succèdent donne une mesure de la durée du temps,
en quelques minutes G3ratien vécut une longue vie
de douleurs. Mais après cette lutte interminable
de pensées folles, terrifiantes, qui se combattirent
pendant quelques secondes, l'instinct de la con-
servation l'emporta. Gratien essaya d'enlever ce
lien, il forma le dessein de saisir la corde qui le
torturait, de l'empoigner avec la main droite au-
dessus de l'endroit où le noeud s'était formé.

C'était une tentative sérieuse, prouvant que la
raison n'avait point entièrement déserté la cervelle
torturée par des impressions si épouvantables. Gra-
tien raidit donc tous ses mucles dans le but d'exécu-
ter une tentative suprême! L'effort pesant naturelle-
ment sur ces points d'appui, il ressentit un surcroît
de douleur. Mais il eut l'héroïsme de triompher
de cette crise et il imprima à son cadavre vivant!
une secousse qui ne produisit aucun résultat utile.
L'agitation superflue ne fit que faire entrer plus
profondément dans ses chairs la cordelette qui
occasionnait son supplice.

Voyant qu'il ne pouvait alléger sa souffrance,
Gratien perdit tout amour de la vie : il n'eut qu'une
ambition, la mort. Mais comment se soustraire à
cette douleur brûlante qui excitait toutes les fibres
de ses nerfs, qui changeait à la fois tous ses sens
en instruments de torture, qui faisait que la dou-
leur habitait chaque atome de ses membres ?

Le désir de périr à tout prix, l'ambition de par-
tager le sort de Navarre lui fit retrouver la voix qui
lui avait manqué jusqu'ici pour crier au secours.

-Albertine, Albertine!1 s'écria-t-il d'une voix
éteinte, viens à mon aide, coupe la corde qui
M'entre dans les chairs, car je veux mourir.

Albertine ne se doutait en aucune façon du
drame extraordinaire qui se passait à ses pieds, des
souffrances que Gratien éprouvait à un mètre au-
dessous d'elle. Elle obéissait malgré elle au charme
qui s'empare de tout voyageur en ballon, quand
l'aérostat s'élève d'une façon graduée, quand les
poumons se dilatent, quand ,l'horizon s'étend et
que de nouvelles contrées semblent constamment
sortir de terre.

Quoique la voix de Grat ien fût faible et éteinte,
Albertine entendit la supplication qui lui était
adressée. Il lui semblait une voix étouffée qui
sortait de terre, et qui venait l'atteindre dans une
région où les bruits ne viennent jamais toucher
l'oreille des aéronautes, car la montgolfière était
parvenue dans la zone des calmes.

Une demande si extraordinaire, formulée d'une
façon si étrange, jeta la pauvre femme dans une
stupéfaction prodigieuse.

Un instant elle s'imagina qu'elle rêvait.
-Albertine, Albertine ! ne m'entends-tu point ?

clama une voix dolente...
Il n'y avait plus moyen de douter, la voix était

réelle.
Albertine se penche pour regarder dans la direc-

tion de Royan, où elle s'imagine que, par une opé-
ration spirite, surnaturelle, se trouve l'être aimé

radiations égarées au hasard vient frapper la pru-
nelle de Gratien, et faire palpiter cette cervelle en
proie à tant de douleurs.

-Albertine, Albertine ! clama l'infortuné dont
ce scintillement réveille l'espérance... coupe la
corde...

Cette fois Albertine a vu, a reconnu Gratien,
sans comprendre comment il est là, attaché, pendu
au bout d'une corde, grinçant, hurlant dans l'es-
pace. Car le déchirement progressif des chairs a
amené la corde jusqu'au contact de l'os.., et la
moëlle ébranlée à travers sa gaine osseuse donne
naissance à des exacerbations diaboliques.

*La montgolfière perdue est un organe d'une sim-
plicité telle, que tout y est abandonné au hasard.
L,'artiste qui se laisse enlever n'a aucun moyen ni
d'accélérer sa chute ni de prolonger son séjour
en l'air.

jamais Albertine n'aurait consenti à jouer le rôle
de la Parque et à trancher la cordelette qui, pour le
malheureux Gratien, n'était que trop littéralement
le fil de ses jours. Mais dans son désarroi, dans
son désespoir, elle trouva la force d'adresser à Gra-
tien les appels les plus pressants, les plus tendres.

-je n'ai aucun couteau, dit-elle, je ne vois au-
tour de moi aucune corde, rien que je puisse faire
pour te secourir. Mais prends patience, espère
en Dieu, la corde qui t'a suspendu jusqu'ici tiendra
bon jusqu'à ce que nous soyons à terre. Voilà déjà
la montgolfière qui a essé de monter, la voici sta-
tionnairp ; bientôt, elle commencera à descendre.

Albertine n'avait même pas besoin de mentir
dans le but louable de donner un hardi courage à
la pauvre victime, qui en plein ciel apportait toutes
les douleurs de l'humanité. Si la montgolfière
avait monté si haut, c'est qu'elle avait été emportée
par le bond initial au dessus de la zone d'équilibre.
Comme l'air chauffé se refroidissait rapidement, et
avec une vitesse d'autant plus grande que la chute
était plus vive, la montgolfière ne tarda pas à des-
cendre avec une vélocité telle que Gratien en reçut
quelque soulagement.

Quoique tempérée par ce qui restait de chaleur
sous le globe, et par l'étoffe qui offrait à l'air une
certaine prise, cette chute était vertigieuse. Gra-
tien était perdu si son état de faiblesse ne l'avait
servi en l'empêchant de chercher à se raidir lorsque
ses pieds touchèrent terre.

Il était en outre aplati, assommé par sa femmc,
si la nacelle lui était descendue sur la tête. Mai.;
il régnait un vent si violent que la montgolfière se
renversa. Malheureusement, elle fut traînée pen-
dant plus de cent mètres avant qu'on ait pu la
maîtriser. Les habits de Gratien avaient été mis
en lambeaux par toutes les broussailles sur les-
quelles il avait passé, et son corps n'était qu'une
plaie.

Quand on ramassa l'infortuné, il était évanoui, et
ne donnait plus de signes de sensibilité. Mais,
grâce aux bons soins dont il fut entouré, il put non
seulement revenir à la vie, mais encore conserver
l'usage de ses deux doigts.

N'est-ce point, ou jamais, le cas de dire qu'il y a
un Dieu... bour les aéronautes ?

W. DE FONvIELLE.

Cerises à l'eau-de-vie. - Puisque nous tenons les
cerises, profitons-en pour en mettre une certaine
quantité dans l'eau de-vie. A cet effet, nous n'atten-
drons pas qu'elles soient complètement mûres pour
les cueillir et nous leur couperons la moitié de la
queue. Nos dispositions ainsi prises, nous pèserons
autant de fois 250 grammes de sucre que nous
aurons de kilos de cerises; nous en ferons un sirop,
puis nous le mélangerons avec de l'eau-de-vie en
quantité suffisante.

Après refroidissement, nous le mettrons dans un
bocal avec les cerises, nous y ajouterons, si bon
nous semble, quelques morceaux de cannelle et
deux ou trois clous de girofle qui ne gâteront pas
la sauce, et nous boucherons le bocal comme nous
l'ente-ndrns.

I)EUX ENFANTS SAUVAGES

NE famille sauvage quitte un jour le fort
Nask'ipi pour aller se fixer près du lac
Manaw an, et y vivre de chasse et de pêche
p iendant quelques semaines. Nous sommes

'W à la période des longs jours. Le crépus-
cule et l'aurore se rencontrent, et, pendant plus de
quinze jours, la nuit cherche en vain à envelopper
de ses ténèbres cette partie du Canada qlui, au
même moment, salue à l'occident le coucher du
soleil, et à- l'orient le lever de l'aurore.

Quatre personnes composent cette famille in-
dienne : le père, la mère et deux enfants, dont le
plus vieux a six ans. La vie se passe bien paisible
à l'ombre de leur petite tente de caribou. Chaque
matin, le père, à l'aide de son canot d'écorce, va
faire une visite à ses rets de babiches de caribou,
dont les mailles de cinq pouces doivent contenir
quantités de gros poissons. La pêche finie, il s'en
revint sous sa tente, s'étend sur ses branches de
sapin, se tourne sur le côté gauche, mange un pois-
son, puis se tournant sur le côté droit, en mange
un autre, puis il bâille, tâche de s'endormir ; qu'il
réussisse ou non, les mâchoires vont toujours leur
petit train, et chair et arrêtes de poisson dispa-
raissent dans le gouffre de son estomac. La femme
travaille, elle travaille le matin, elle travaille le
midi, elle travaille le soir, elle travaille presque la
nuit entière. Il faut préparer les peaux de caribou
pour les habits, elle doit aller au loin chercher du
bois pour la cuisine, et nous ne devons pas oublier
que c'est à elle seule de veiller sur les enfants.

Les petits enfants jouent dans le sable de la
grève ; des petits Canadiens de leur âge feraient
des fours ; eux font des chaussées, des trappes ;
avancent leurs petites mains en glissant pour imi-
ter la loutre et se font presser les doigts par la
baguette disposée de manière à écraser leur loutre
imaginaire qui généralement, meurt du premier
coup. Il faut être bien ferme pour ne pas aimer à
réussir du premier coup 1

Leur vie est donc bien tranquille. Pas de bateaux
à vapeur, pas de chemin de fer du Nord ou du Sud,
pas de journaux qui viennent leur parler de l'huile
St-Jacob ; pas d'élections, n'attendant par consé-
quent aucune place du gouvernement ; pas de
boissons, ne pouvant enivrer personne ni acheter
les consciences Il pour le plus grand bien de notre
Patrie commune, pour conserver intactes les tradi-
tions d'une sainte politique," ces peuples évangé-
lisés, pratiquant notre sainte> religion, seraient les
plus heureux mortels du dix-neuvième siècle. Un
proverbe dit: le bonheur qu'on veut avoir en
ce monde gâte celui qu'on a. Ces paroles ne doi-
vent pas être à l'adresse des sauvages qui se con-
tentent de bien peu. Un peu de caribou, du pois-
son et une écorce de bouleau pour faire un canot,
voilà toute l'ambition des Rothschild des bois plus
heureux, jouissant d'une meilleure santé et vivant
plus vieux que ceux de Londres. Mais fermons la
parenthèse et revenons à notre famille.

Un matin, le père va voir à ses rets. Il les sou-
lève tranquillement. Elles pèsent plus que d'habi-
tude, quelques gros poissons sont capturés ; il faut
donc y aller prudemment, car le lac est agité sous
l'effet du vent. Tout à coup, une houle, plus forte
que les autres, vint soulever le canot et le jeter
contre les flottants du rets. L'embarcation tourna
et l'homme, mêlé dans les rets, disparut. Le vent
entraîna le canot, la perche qui indiquait l'endroit
où se trouvaient les filets le suivit, et le poids du
pêcheur noyé à probablement entraié le rets au
fond du lac.

Les deux enfants dorment dans la cabane.
La mère est dans les bois, cherchant quelques

branches sèches...
Le plus vieux des enfants se lève, il voit son

petit frère qui joue dans les cendres du foyer, il se
met à jouer avec lui. Le jour's'avance, le plus
jeune des enfants pleure et demande à manger, et
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quelques poissons de la péche de la veille. Poussés'
par la faim et par l'instinct de leur conservation,
les enfants mangèrent ces carpes crues. Le plus
vieux, debout près de la porte de la cabane, pro-
menait des regards inquiets autour de lui. De
temps à autre il appelait sa mère, mais sa faible
voix ne recevait pas de réponse. A son tour il se
mit à pleurer amèrement, de bien cuisantes larmes
inondaient ses petites joues, et sa mère n'était pas
là pour les essuyer. Epuisé par ses cris et ses
pleurs abondants, il succomba à la fatigue. Com-
bien de temps dormit-il ? Il ne le sait pas. A son
réveil, il trouva son petit frère couché près de lui,
les yeux rougis par les larmes; il avait donc bien
pleuré lui aussi!

Il regarde autour de lui "Papa!1 maman!"
Point de réponse. Son père n'y est pas, sa mère
n'est point revenue.

Il sort de la tente et s'aventure à travers un sen-
tier qui conduisait à une haute montagne. Il ap-
pelle sa mère, l'écho lui renvoie le mot qui se perd
dans le lointain. Il retourn~e en toute hâte vers
son frère " lPetit frère, viens vite chercher
maman qui est à cueillir de belles graines rouges
pour nous autres." Le petit enfant, souriant, part
en tenant la main de son frère. Ils suivent un sen-
tier bien battu gravissant péniblement une mon-
tagne; l'aîné s'arrête plusieurs fois pour crier à sa
maman. Le moindre bruit qui se fait entendre lui
jette à l'oreille le nom de sa mère ; il regarde de
tous côtés, mais rien que la profonde solitude.

Le plus jeune s'arrêtait de temps à autre pour
manger des graines sauvages; l'aîné, malgré son
jeune âge, commençait à réaliser sa position. D'a-
bondantes larmes coulent de ses yeux, il n'ose plus
crier, il craint de contrister son frère qui, tout
joyeux, s'avance certain de rencontrer sa mère
dans sa promenade. Le soleil va disparaître, un
vent glacial souffle du Nord, l'atmosphère se refroi-
dit et une brume épaisse enveloppe la terre. '- Ma-
man ! maman ! où es-tu ?" L'écho même ne répond
plus.

Le frère aîné promène des yeux hagards sur son
petit frère que la fatigue a jeté sur la mousse.
Celui-ci, las de pleurer et de demander à manger,
S'endort de fatigue. L'aîné est debout, sa tête s'a-
gite continuellement, se tourne de côté et d'autre,
ses yeux cherchent quelque chose, son petit coeur
bat avec violence, son oeil est humecté de larmes,
mais l'enfant est silencieux ; pas un bruit, si ce n'est
de temps à autre un soupir longtemps comprimé
qui s'échappe de sa poitrine. Il tremble de tous
ses membres, la fatigue l'accable, mais il tient son
oil toujours grand ouvert: sa mère va peut-être
passer! Un bruit se fait entendre. "lMaman, est
ce vous ?" dit-il d'une voix tremblante et à peine
intelligible. Pour réponse un cri rauque vint dé-
chirer son oreille. Un hibou, perché sur un sapin
rabougri, fît entendre son chant lugubre. Il faut
avoir été perdu dans la profondeur de nos forêts et
avoir entendu, au milieu du silence de la nuit, les
notes discordantes, le cri de mort de cet oiseau
nocturne, pour se faire une idée de la frayeur qu'il
peut causer.

Supposez-vous étendu sous votre tente; le silence
le plus parfait règne autour de vous, le battement
de votre coeur est le seul bruit qui parvienne à vos
oreilles ; tout à coup, sans transition aucune, un
bruit épouvantable, semblable à celui d'une voûte
qui s'écroulerait, déchirant l'air en tous sens, vient
vous fouetter l'oreille. Malgré vous, vous bondis-
sez de votre couche et, instinctivement, vous portez
la main au-dessus de votre tête comme pour parer
un accident.

L'enfant, quoiqu'habitué à ce son étrange, s'é-
crase sur son petit frère en poussant un cri aigu.
Ce dernier se réveille; il est transi de froid, il
appelle sa mère et crie :"lJ'ai faim, j'ai faim." Son
aîné essaie de lui fermer la bouthe et de lui faire
comprendre qu'une grosse bête va les dévorer. Le
Plus jeune redouble ses cris.

Un ng temp_ s'écule,-e la"rose bêt"n

marcher, il s'avance en suivant un chemin bien1
battu, qui n'est autre qu'un sentier de cariboux, si
nombreux dans le nord du Labrador. De temps à(
autre il porte son frère dans ses bras, il ne veut pas!
s'arrêter tant il a hâte de voir sa mère.

Le soleil va disparaître, et au cri de "lMaman1
maman ! viens donc vite, tes deux petits enfants se
meurent..." pas de réponse. Un objet noir cepen-
dant paraît dans le sentier. Mû par le désir, disons1
mieux, la nécessité de trouver quelqu'un ou quelque1
chose, le frère aîné s'avance avec précaution. L'ob-1
jet est immobile et placé de manière à barrer le
passage des piétons. Il hasarde un faible cri, pas
de réponse. Il fait quelques pas, laisse le sentier,
décrit en marchant une ligne courbe; il veut voir
cet objet de côté. Il avance... s'arrête... contemple
un moment, puis recule, il venait de reconnaître
un être humain gisant sur le sol. Il entend les gé-
missements de son petit frère ; il est sourd à ses
cris;- il est préoccupé, sa jeune intelligence lui fait
entrevoir un malheur. "lEst-ce maman qui est1
étendue dans le chemin?" se disait l'enfant. "lAh !1
non, elle dort, elle est tombée de fatigue" Il
s'approche avec défiance. " Maman, dormez-vous ?
maman !" Il voit son petit frère qui s'avance dans
le sentier, il aime mieux attendre et lui laisser le
soin d'éveiller leur mère, car s'il fallait qu'elle ne
S'éveillât plus.

Le plus jeune, âgé d'environ deux ans, par l'habi-
tude du regard, reconnaît sa mère, il bat ses petites
mains, accélère le pas, un sourire paraît sur ses
lèvres, une joie indicible dans son regard, des cris
entrecoupés par des soupirs de bonheur s'échappent
de sa poitrine depuis si longtemps malade.

Pauvre petit ! que fais-tu ? Remercie Dieu d'être
si jeune!1 Ton tendre âge va t'épargner de cons-
tater un bien grand malheur. S'approchant alors
de sa mère, il lui passe ses petites mains dans la
figure et veut l'éveiller. "lMaman ! maman! " Il
la tire par son habit, par ses cheveux; puis il re-
garde son petit frère comme pour lui demander du
secours, et il recommence de nouveau, mais sans
succès! Sa mère est morte 1 Il voit. un vase d'é-
corce rempli de fruits sauvages que sa mère lui
apportait ; il commence à manger, sa petite tête
appuyée sur la poitrine de sa mère, et s'endort
bientôt. Le plus grand, ou mîieux, le moins petit
des deux frères, s'était approché et se tenait immo-
bile à une dizaine de pas; il attend... elle ne peut
être morte, elle va bientôt ouvrir les yeux, lui par-
ler et l'amener à la cabane.

Le soleil est disparu sous , l'horizon pour repa-
raître bientôt, mais de gros nuages interceptent la
clarté de l'aurore. Le tonnerre gronde au loin, les
animaux sauvages errent dans la plaine et cher-
chent une crevasse de rocher ou un bouquet de
sapins pour aller s'y enfoncer. L'enfant regarde, il
voit les nuages courir dans le ciel et, déchirés en
tous sens sous la violence du vent, prendre la
forme de monstres menaçants qui tournent au-
dessus de sa tête prêts à s'abattre sur lui. Comme
il tremble, ce cher enfant 1 Il n'y peut plus tenir,
un cri de mourant s'échappe de ses poumons, et,
les deux mains tendus vers sa mère, il court se
jeter dans ses bras :"I Maman ! maman ! c'est
moi.. ." Un coup de tonnerre est la seule voix qui
réponde à l'appel, il pousse un cri, ferme les yeux
et se cache la figure sous les bras de sa mère. Il
entend marcher. Il pousse brusquement son petit
frère qui s'éveille. L'espérance renaît tout à coup
dans son âme. Le souvenir de son père vint frap-
per pour la première fois son esprit. Tant qu'il
crut compter sur sa mère, celle-ci lui suffisait;
maintenant que sa mère ne répond plus à ses ca-
resses, il pense à son père, son père qu'il croyait
,arti pour une chasse lointaine, son père absent si
ot()ivent de la cabane pour cinq ou six jours, c'est

peut-être lui qui revient. Anxieux, il relève la tête,
son petit frère suit son mouvement.

Il pousse un cri de terreur; une ourse, suivie de
deux petits, se dresse à deux pas de lui dans le

clý#ri elle c roiiq'n n et ses çtP ti, p ui ll

tance voulue, appuyée sur ses pattes de derrière,
allonge le cou, étend les griffes de ses pieds de
devant et se dispose à broyer sous des dents aigui-
sées le premier ennemi qui s'offrira à sa fureur.

Pauvres petits enfants, qu'allez-vous devenir
Lecteurs, entendez-vous leurs cris ? I"Maman! ma-
man ! aie... aie... maman ! " Tantôt leurs petites
mains s'agitent machinalement devant leur figure
pour repousser l'ennemi, tantôt leurs petits bras
entourent le cou de leur mère, ils pressent leur
poitrine contre la sienne, ils voudraient s'y cacher.
"Maman! maman! défends-nous," crièrent-ils.

L'ourse pose une de ses pattes sur l'épaule de
l'enfant, puis recule tout à coup de quelques pas.
L'odeur cadavérique l'a repoussée. L'on sait jus-
qu'à quel point les animaux sauvages ont horreur
des cadavres. Cependant, elle ne s'avoue pas vain-
cue, elle recommence de nouveau, mais cette fois-
ci de côté.

Les petits enfants, toujours au cou de leur mère,
passent par dessus sa poitrine, et, les yeux sur le
féroce animal, se pressent près d'elle. Le plus âgé,
lui, lève le bras pour s'en servir comme d'une dé-
fense. L'ourse hurle et engueule ce membre qui le
menace ; ses mâchoires ne se contractent pas, il
senmble qu'elles ont touché un poison, et l'animal,
épouvanté rebondit en arrière. L'ennemie com-
mence alors à tourner à distance autour du ca-
davre, s'arrêtant de temps à autre. Les petits mal-
heureux, rivés au cou de leur mère, deviennent
immobiles. Le vent augmente, l'ourse se jette par
terre, se frotte le museau contre la mousse, hume
l'air, se lève en grognant et disparait suivie de ses
petits à travers les ravins.

Les deux enfants ne crient plus ; leurs bras, en-
lacés autour du cou de leur mère, l'étreignent ; tous
trois sont sans mouvement. Un coup de fusil se
fait entendre près de l'endroit où gisent cette
morte et ces mourants.

L'ourse avait été aperçue par un chasseur Nas-
kapi, en embuscade près du sentier des caribous.
L'animal, blessé à mort, tombe dans la route, ses
petits rebrousbent chemin, le voyageur les poursuit
et, tout à coup il s'arrête effrayé devant un ca-
davre. Il considère les traits de cette personne,
et la reconnaît ; en examinant les enfants, il voit
d'abondantes sueurs inonder leur visage et cons-
tate qu'ils respirent encore. Il les saisit dans ses
bras, ce sont deux masses, les chargent sur ses
épaules et,« sans perdre une minute, il se hâte de
regagner sa tente. Son épouse venait d'achever de
disposer des branches de sapin sur le sol, car cette
famille ne faisait que d'arriver en ce lieu, quand il
se présenta devant elle chargé de son double far-
deau. On ramena les deux enfants à la connais-
sance. Le plus vieux ouvrit de grands yeux, et
regardant autour de lui, il poussa un cri perçant,
puis cacha sous la couverte ses petits membres
tremblants. Quand on voulait le toucher il s'écriait

"Maman ! maman 1 "
Le plus jeune resta longtemps malade, mais

l'effet de la peur dura moins longtemps et eut des
suites moins funeste que chez son frère. Ce dernier
resta presque idiot. On ne pouvait l'approcher, le
moindre bruit le faisait trembler. Il fut quelques
mois sans parler, puis, à force d'instances, on par-
vint à avoir pour toute réponse, aux nombreuses
questions qu'on lui adressait, les mots entrecoupés
suivants :"I Papa parti..maman dans le bois....
l'Esprit gronda en l'air..maman morte..Une
grosse bête... pas dévorés...- bien peur.. ." Son
regard avait quelquie chose de vague, d'insaisissa-
ble. Lorsqu'il était seul près du rivage d'un lac,
ses grands yeux effarés, auxquels la douleur et la
peur avaient enlevé toute expression de vie, se
promenaient constamment de côté et d'autre ; ils
cherchaient encore.

Cet enfant, privé de son intelligence, cherche
encore sa mère. La reverra-t-il ? Elle était infidèle,
lui et son petit frère furent baptisés par un mission-
naire. Le plus jeune est mort et s'est envolé au
ciel, l'aîné, mort à la vie de l'intelligence, laissera
cett tere-pur-ly-suvre
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CHOSES ET AUTRES

-Un médecin de Louisville a arraché de
l'oreille de Mininie Hoecket, un noyau (le
cerise, qui avait bourgeonné et qui probable.
ment aurait poussé eu un bel arbre.

-On considèrc maintenant que la farine de
pois est l'élement gras qu'il faut donner aux
vaches pour leur faire produire la plus grande
quantite de beurre.

-Deux frères nommés respectivement John
et Charles Barclay, de Philadelphie, sont en
procès depuis un quart de siècle et ont déjà
dépensé $250,000 dans leur querelle judi-
ciaire.

-Comment, Baptiste, je vous envois cher-
cher le médecin et c'est un vétérinaire que
vous m'amenez ?

-Monsieur se plaignait d'avoir une fièvre (le
cheval.

-On fait maintenant avec du papier des
couvertures de maison qu'on dit être supérieu-res à toutes les autres. Ces toits sonît Iàts à
l'épreuve du feu, et on croit qu'ils dureront
presque indéfiniment.

-"'Ainsi, Mmie Latrisié, vous voilà veuve!"
"O -n-i boo-hoo--o o o. " "1Ne pleurez pas,

neleurez pas. Ça ne vous le ramènent point."
"le sasmisç va me créer dec la sympa-

thie et m'aider à en trouver un autre. "
-Darsun journal médical on vient (le

déoviràl Colombi un arbuste qui rend
du jus qui a l'effet. d'arrêter le flux du sang.

Lsplus grosses veines ouvertes avec un cou-
teau se ferment à l'instant en les enduisant dece jus. Les aborigènes le nomment "'Alija. "-

-On peut faire un bon onguent pour les
brûlures, écrasures, etc., en faisant bouillir
pendant quelque temps du saindoux et de
l'eau de chaux très forte ; puis ôtez l'eau et
faites encore bouillir jusqu'à ce que cela soit
très fort de chaux, et ajoutez un peu d'huile
de graine de lin.

-On vient de faire une découverte intéres-
sante dans la carrière Mil Cove, à Miramichii.
On a trouvé un billot fossile enfermé dans une
masse dle rocher, au-dessus duýnel on avait
tiré 29lpieds de pierre, et ce qlu il y a de plus
mystérieéux, il y avait de plantés dans le billot
un bois nombre de clous, beaucoup rouillés,
mais suffisamment conservés pour être aisé-
ment reconnus pour des clous de style mo-
derne.

-Pour dévisser une-vis rouillée, il suffit de
chauffer la tête de cette vis. Oui fait rougir
au feu une petite tige ou une barre de fer
plhate à son extrémité, et on l'applique pendantaeux ou trois minutes sur- la tete de la vis
rouillée: aussitôt que la vis est échauffée, on
peut. la retourner aussi facilement que si elle
venait d'être mise en place. Cette recette est
due au !tfeioal Industriel.

-Le lavage de la vaisselle et les mains.-
Uin écrivain d'affaires domestiques, qui doit

saoie qu'elle dit, prétend qu'avec un peu
de soin,'le lavage dea vaisselle ajoute à la

vibeaute des mains au lieu d'y nsuire. "'Dora
Smith pratique toujours du piano après avoir
lavé la vaisselle, parce qu'alors elle a la main
dans le meilleur ordre pour le clavier. La
meilleure chose à faire par quiconque est sujet
an froid des mains est de laver la vaisselle.

-Il existe un arbre à Mexico qu'on appelle
le cacao huileux. Sa grainse est presque enltiè-
remient composée dune substanice grasse, dont
on se sert parfois pour faire du savon. On a
exporté derntièrement une quanttité de cette
graine en Europe, et uns boulanger s'est servi
avec succès de cette huile commîe un substitut
pour le saindoux en faisant du puain et des pâ-.
tes. La graine contient 12 pour cent plus de
graisse que le saindoux de lard, et elle se con-sre des mois entiers sans se gâter.

-A la suite d'uni violent orage (lui a éclaté
à Hoddy's Mill, Pennsylvanie, le sol a été
couvert sur une très grande étenidue d'une cou-
che épaisse de lézards rouges longs d'un pouce
et demie et tachietés de petits points nloirs. 011
eût dit que toute la campagne avait été peinîte
en rouge et il était imposisi ble de faire un pas
sans écraser des centaines de ces étranges petits
reptiles. Mais ce qui est non molis extraor-
dinaire, le soleil s'étant montré, deux heures
après, tous les lézards avaienît coniplètemnent
disparu sans laisser la mioind re trace.

LE SEL ET LES DETs.-Dans une coniisni-
cation à la société odontologique de N em,-York,
un médecin a signalé l'usage exagéré (tu sel
comme l'une des principale-, causes de la dits-
truction des dents. Il estime qne c'est pour
elles un véritable dissolvant. Il ais cite uin
wich étýfmniaient earqabls. lA-urelle i

*20OOO0
De marchandises nouvelles vendues à prix réduits

Spécialité de Draps Bleus Françaie, pure laine, pour costume de Collège. 300 pièces deCacemie Fançis pur laine nis t oler pour costumes de couvents, depuis 23cts
la verge. Garnitures de lits de toutes sortes, etc., etc., au

DUPUIS, DUPUIS & CIE,
Coin des Rue Sainte-Catherine et Amnherst,

A LA BOULE D'O.R

e-~AP

"JOHNSTON'S FLUID BEEF."
Nos lecteurs savent qu'il n'y a pas de meilleurs souvenirs de famille que le portrait de

nos chers défunts.
C'est une seconde mémoire du coeur que l'on met sous les yeux de nos parents et amis.
Nous leur présentons donc aujourd'hui un artiste de grand talent,

MONSIEUR HENRI LARIN,

LE MONDE ILLUSTRE,
28 ET 30, RUE SAINT-GABRIEL

ABOCNN'EMFNTS:

Un an .......................... $3-00
Six mois ........................ 1.50
Quatre mois ...................... .00

PAYABLE D'AVANCE
ANN11ONCES

PAR LIGNE NONFAREIL:.

Première insertion ............. Io cents
Insertions subséquentes ........ 5 "ý

A longs termes ...... Conditions spéciales.
Un atuméro«spécimen envoyé gratis

sur tdemande

LESAGE & AMIOT,

Ingénieurs Civils et Sanitailes,
ARCHITECTES, MESUREURS, EVALUATEURS,

SOLLICITEURS DE PATENTES

ET AGENTS D'IMMEUBLES,
No. 62, Rue Saint-J acques,

MON(TREAL.

RIVET & MIOTTE
Fabricants et importateurs de

CHAPEAUX ET FOURRURES
88-RUE SAIN T-LAUIET- 8

MONTREAL.
CLODOMIR RIVET PIERRE PICOTTE

MAGASIN DE L'UNION,
No 19, rue Saint-Laurent, 19

Chapeaux (le toutes sortes, depuis 2.5 cents
Jusqu'a $.m5.PULLOV ER faits sur commandes à 21

heures d'avi,4.
CAZENEUVE ARCHAMBAULT,

Gérant.

GALLERIE PHOTOGRAPHIQUE
L. A. LOISELLE & CIE.,

ARTISTES PHOTOGRAPHIEs

Coin des rues Ste-Cal benne et Saint-André
Montréal

Entrée de'la gali/tr ie: No 6 1, rue St- An Ire

Liste des prix de I. MARTIAL, photo-
graphe, coin des iMes Saint-Laurent et La-
gauchelière. cabinet : $1.5o la douizaine;
Cartes de Visites.: 7.5 centins la douzaine.

Une visite est sollicitée.

ERREUR
Pourquoi souffrir de la dyspepsie ou de la

constipation, quand on peut obtenir un
prompt soulagement en buvant l'EAU MI-

NEALE DE ST-LEON à jeun pour consti-
pation, et après le repas pour dyspepsie.

B.lassicottc & Frùrol seulis Agent si
217, RUE ST-ELIZABETH

(Téléphone No 310 A)

VICTOR ROY
ARCHITECTE

No 26, rue Saint-Jacques, Montréal

DIGNE D'ENCOURAGEMENT
C'est vraiment extraordinaire l'augmen-

tation des affaires de la maison David Lau-
thier et la grande réduction des marcban-
dises Jugez-en par vous-mêmes en faisant
une visite chez

1489, Rue Notre-Dame,
ENSEIGNE DE LA BOULE VERTE

DR JOS. G. A. GENDREAU,
CHIRURGIEN-DENTISTE

Le Dr Gendrean, dentilste, autrefois de la
rue Sainte - Catherine, désire Informer sa
clientèle qu'il vient de transporter son bu-
reau au No 1.34. rue Saint-Laurent <porte voi-
sine de chez M. le Dr Lachapelle).

DR F. X. SEERS, L-D.S.
CHIRURGIEN-DENTISTE

NO 387, RUE CRAI09 MONTREAL

Dents extraites sans douleurs, dents plom-
bées en or, argent, etc. Dentiers fait sur com-
mande à court délai.

' eunjournal artistique, littéraire
LE VOLEUR et d'actualité, 595 année

fmille, reproduit le eler romans français
parmi ceux qui peuvent être lus par tous, des ar-

ticles d'actualités sur les hommes marquants con-
tenîporainus, et sur les événements du jour une chro-
nique spirituelle sur les faits de la semaine, et enfin
un article de mode pour les mères de famille. Le
Voleur parait toutes les semaines, à Paris, t8, rue

de l'Ancienne-Comédie.

ILLUSIGAIEIiSPfiB1IN1GWOBLOI Jpubl i à Ntré
York, contenant 8 pages de texte et 8 Pages
de gravures. Prix d'abonnement :un ah, $4;six mois, $2; trois mois, $1. S'adresser au
No 342, tPearl Street, .4 ew- York

IÂ~ASN PITORES ~IUV Paraissant le
XAGASN PITOREQ M er et le z5 de

chaque mois. Rédacteur en chef:- Mý. Edouard
Charton. Bureaux: 29, Quai des Grand.-;Augus..
tins, à Paris (France). Abonnements pour 1886.
Paris, îo francs, départents, za fr., Union p05
tale, 13 fr.

Ji M. FORTIER
-DE LA-

Fabrique de Cigares

,,CRIME DE LA CRIME"
Choisit les plus fla tabacs de la

Havane, de sa dernière lImpor-
tation, pour fabriquer le

CAN VAS BACK
"lPETIT BOUQUET,"y

LE CIGARE DU JOUR

NOI$Y 3OYS
Est un Cigare de 10 cts vendu

pour 5 Cents

A vendre chez tous les marcha do de pre-
mière classe. F.ssaye

La Cie de LithoiraD1iie et d'Imprimecrie
GEBHARDT-BERTHIAUME,

No 30, Rue St-Gabriel, Montréal

Impressions de toutes sortes en lithogra-
phie et en typographie exécutées avec soin
sous le plus court délai.
Pancartes, Cartes d'affaires,

Programmes, Lettres Funéraires
Circulaires, Affichaes, etc.

Factums imprimés promptement et à
bas prix.

TOUJOURS EN MAINS:

Blancs pour avocats, notaires et pour les
municipalités.

Etiquettes pouir épiciers, droguistes, etc.

AGENTS DEMANDES
ON demande des; Agents pour le MONDE

ILLUSTRÊ dans chaque ville et villa ge du
Canada et des Etats-Unis. 'Une commission
libérale sera donnée à tous ceux qui, par
leurs efforts, augmenteront la circulatfton
de ce beau Journal dé famille. Un numéro
spécimen sera envoyé gratis sur demande.'adresser à BERTHIAUMEC & SÂBOURIN, 30,
Saint-Gabriel, MoDtréal.

EHAIK LESLIE'S ILLUSTBATEO, junlilustré Pu-
contient 8 pagea de texte et 8 pagea de gravures,
Prix d'abonnement : un an, $4; six mois, $2. S'a-
dresser aux Nos, 53 et 55, Park Place. New-York
Etats-Unis.

LE MONDE ILLýUSTR* est publié par
Berthiaume & Sabourin, éditeurs-proprié-
taires. Bureau: rue Saint-Gabriel, Neio80
Montrlal -
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FEUILLETON DU " MONDE ILLUS~TRE»
Montréal, 4 septembre 1886

D)EUX SoeURS
--

TROISIÈME PARTIE-(Suze)

e E fne me suis pas trompé en vous disant
~I~~lundi que la maison de la rue Vaugelas de-

vait être déjà surveillée par la police. Pour-'
-'tant, on soupçonnait seulement la dame

__Paumelle, qui l'habite, de prêter la main à
certaines intrigues malhonnêtes. La police atten-
dait pour agir qu'un fait grave fût révélé. C'est à
vous, mon cher Sarrue, qu'elle doit d'être complè-
tement éclairée aujourd'hui.
En somme, c'est un grand
service que vous nous avez
rendu.

Depuis hier, des agents
sont postés dans la rue Vau-
gelas avec ordre d'avoir cons-
tamment les yeux sur la mai-
son. Nul ne pourra y entrer
ni en sortir sans être vu. jeu-
di soir les agents y prendront
comme dans une souricière la
dame Paumelle, M. Hlector et
la fausse amie de votre proté-
gée.

Il Il est convenu que les
agents laisseront entrer les
jeunes filles dans la maison,
car il faut qu'il soit bien cons-
taté que mademoiselle Geor-
gette a été attirée dans un piè-
ge. Un agent pénétrera dans
le jardin; il écoutera et se
rendra compte, autant q u e
possible, de ce qui se passera
pendant le dîner qui doit être
offert aux deux jeunes filles.
Il est essentiel de savoir s'il
sera fait usage du narcotique.
Pour juger des criminels, il
faut que leur culpabilité soit
parfaitement prouvée.

IEnfin, lorsque l'agent,
placé en observation dans le
jardin jugera que tel moment
d'intervenir est venu, un si-
gnal avertira ses camarades,
et tous ensemble se précipite--
ront dans la maison pour met-
tre la main sur les complices."

-C'est très bien, dit Sar-
rue ; mais que fera-t-on de
Georgette ?

-Rien n'est encore décidé;
je m'entendrai à ce sujet avec
mon collègue. Le plus sim.
pie, je crois, sera de la recon-
duire chez elle. Il vit une ferm

-Ne pensez-vous pas que
je ferais bien de me trouver
demain soir, rue Vaugelas avec les agents ?

Le commissaire parut réfléchir un instant.
-Non, répondit-il, vous ne devez pas être là.

Vous resterez tranquillement chez vous. Mais
vendredi matin, à huit heures, je vous attendrai ;
nlon pas ici, mais à mon domicile, rue Rambuteau.

-A huit heures ?
-Oui. je vous présenterai à ma femme ; je lii

ai parlé de vous et elle m'a témoigné le désir de

Georgette, Jacques Sarrue devint très agité, le
jeudi soir, lorsque la nuit arriva. Vingt fois il fut
sur le point de s'élancer hors de sa chambre pour
courir à Vaugirard afin d'être témoin de ce qui
allait se passer rue Vaugelas. Mais il eut la force
de résister à la tentation. D'ailleurs il n'oubliait
pas que son ami lui avait recommandé de rester
chez lui.

Il était plus de minuit lorsqu'il se mit au lit
cependant il ne put fermer les yeux. Il avait eu
souvent des insomnies, mais jamais aucune nuit
ne lui avait paru aussi longue. Il se leva dès qu'il
s'aperçut que l'aube blanchissait l'horizon. Il était
loin encore de l'heure de son rendez-vous, pourtant
il s'habilla très vite. Il lui semblait que l'air man-
quait dans sa chambre, qu'il étouffait, il lui tardait
de sentir sous ses pieds le pavé des rues, le bitume
des trottoirs.

Les balayeurs n'avaient pas encore achevé leur
travail, qu'il était déjà au milieu de la ville. Pen-
dant plus de deux heures, il marcha à travers les
rues comprises entre les boulevards et la rue Ram-

e assise dans un fauteuil, sa figure cachée dans ses mains.-]

buteau. Il ne manquait pas de regarder l'heure
au cadran de l'horloge de chaque monument de-
vant lequel il passait.

A huit heures moins cinq minutes, il entrait dans
la maison où demeurait son ami le commissaire de
police.

-Au deuxième, la porte en face, lui dit la con-
cierge.

Il monta rapidement l'escalier et sonna à la
porte indiquée. Une jeune servante vint lui ou-
vrir.

-Vous êtes sans doute monsieur Sarrue ? lui dit-
elle en le regardant avec curiosité et un sourire
singulier sur les lèvres.

-Oui, c'est moi, répondit-il.
-Alors, venez, monsieur, on vous attend.
Elle lui fit traverser une antichambre, un salon,

puis elle ouvrit une troisième porte et annonça :

-Monsieur Sarrue.
-Ah ! le voilà, dit la voix du commissaire de

police, je savais bien qu'il ne se ferait pas atten-
dre.

Sarrue entra dans la chambre et s'inclina res-
pectueusement devant la femme de son ami.

-Soyez le bienvenu, mons8ieur, lu i dit-elle ; je
suis heureuse de faire connaissance avec un des
anciens amis de mon mari.

-Vous êtes trop bonne, madame, je vous re-
mercie, je suis flatté... balbutia le poète, confus de
l'accueil gracieux qu'on lui faisait.

-je vous laisse un instant, dit la jeune femme.
Et elle sortit après avoir échangé un regard avec

son mari.
-Ma femme sait ce qui vous amène ici ce ma-

tin, dit le commissaire à Sarrue ; pensant ne pas
être indiscret, je lui ai raconté votre histoire, qui
l'a vivement émue ; je'dois vous dire aussi que,
s'intéressant à mademoiselle Georgette et à vous,
elle m'a donné d'excellents conseils.

-Savez-vous déjà quelque chose ?
-Certainement.
-Eh bien ?
-Tout s'est passé comme

nous l'avions prévu.
-Ah!1
-Les agents ont pénétré

dans la maison au moment
où, après avoir pris le narco-
tique, mademoiselle Georgette
venait de s'endormir.

-Les misérables!1 murmu-
ra sourdemment Sarrue.

-Malheureusement, reprit
le commissaire, l'un des com-
lies, le plus coupable, a eu
ltemps de prendre la fuite ;

les agents ont laissé échapper

-Qu'importe, r é p 1 i q u a
vivement Sarrue, ils ont sau-

I vé Georgette!
-Cela vous suffit, à vous,

dit le commissaire, mais la
justice est plus exigeante, il
1 u i manque u n coupable,
qu'elle ne retrouvera peut-être

-Mon cher ami, je crois
que nul ne peut se soustraire
au châtiment qu'il mérite ; un
peu plus tôt, un peu plus tard,
c et homme aura à rendre
compte de ses infamies. Mais
je vous assure que je ne pense
guère en ce moment à la puni-
tion des coupables. Georgette
a été sauvée, grâce à vous,
mon ami. je n'ai rien à de-
mander de plus. Ah 1 vous ne
pouvez savoir ce qui se passe
en moi. J'éprouve une ivresse
étrange; c'est la joie la plus
grande, la plus pure qui inon-
de mon coeur. Maintenant,
apprenez-moi ce qu'on a fait
de Georgette ; si vous savez
où elle est, je vous en prie,

-Page 78, COl. 1. dites-le moi.
-Vous tenez donc bien à

la revoir ?
-Si j'y tiens! Mais elle n'a plus que moi au

monde, la chère petite, et puis, je vous l'ai dit, elle
est ma soeur, ma fille !... je veux lui consacrer ma
vie ; si pour la rendre heureuse, il fallait donner
mon sang, je le verserais moi-même avec joie et
jusqu'à la dernière goutte.

A ce moment, la femme du commissaire rentra
dans la chambre et fit un signe à son mari.

Alors celui-ci prit la main du poète et lui dit
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vous Pouvez entrer dans cette chambre ............. -Et elle, Georgette, efinaSrIl fit deux pas en avant, puis s'arrêta, t-on fait ? Oeseîî, emad Sue, qu'en a. Ouverte, VOU ruee n esneqevo0
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-Merci, monsieur Jacques, merci 1.. i
Elle eut une défaillance causée par la violence(

de son émotion. Sarrue la vit chanceler; il crut(
qu'elle allait tomber. Alors, l'aidant à faire quel-1

ques pas, il la conduisit près d'un siège où ellei

s'assit.1
-Oh 1 ce n'est rien, lui dit-elle, en essayant de1

sourire ; je suis un peu fatiguée, voilà tout. Tout1

à l'heure j'étais désespérée ; maintenant je mei

sens consolée, monsieur Jacques : vos bonnes(

paroles m'ont fait tant de bien 1 Et puis, c'est sit

bon, quand on souffre et qu'on est malheureux, dei

savoir que quelqu'un s'intéresse à vous 1I
-Chère enfant, répondit Sarrue d'une voixi

vibrante d'émotion, quand je pense que vous avezt

souffert par moi, je me sens tout honteux et je me

dis que je ne mérite pas un seul de vos regards.

Georgette, vous valez mille fois mieux que moi !j

Vous pouviez me maudire, en ce moment vous

auriez le droit de me repousser comme un faux

ami... Et rien, pas un reproche, pas même une

parole amère 1... Ah!1 ce ne sera pas assez du

dévouement de ma vie entière pour payer les lar-

mes que je vous ai fait verser 1

IMalgré tout, vous m'avez excusé... Vous vous

êtes dit sans doute: Il Cette colère de mon ami, de

mon frère, qui m'aimait tant, ne peuit pas venir de

son coeur.. ." Georgette, vous avez eu raison d

croire cela. C'est un démon qui me poussait; j'ai

eu quelques jours d'égarement et de véritable folie.

Et quand je suis sorti de cet affreux vertige, quel

chagrin, qu'elle douleur!1 Vous étiez partie, on nef

put me donner votre nouvelle adresse ; si j'eusse su

où vous demeuriez, j'aurais couru chez vous pour

vous supplier de me pardonner.
IlJ'avais été impitoyable pour vous, Georgette,

j'ai été sans pitié pour moi. je me suis jugé moi-

même et je me suis condamné sévèrement. je ne

suis plus le même homme. Souventi il me venait

des idées bizarres, tout mon être cn était troublé;

ces idées, Georgette, je les ai chassées avec fureur;

elles sont parties, elle ne reviendront plus.

IComment ai-je vécu depuis trois mois ? je ne

saurais le dire. je suis tombé dans une profonde

tristesse, je n'avais plus de volonté, je m'ensevelis-

sais dans un immense découragement. Je n'ai pas

eu une pensée qui ne fût pour vous, et en songeant

que vous étiez malheureuse, j'éprouvais une effroya-

ble torture. Chaque jour, je parcourais Paris dans

tous les sens, espérant que le hasard finirait par

me placer sur votre chemin. Eh bien ! oui, je

comptais sur lui, ou, si vous le préférez, sur la Pro-

vidence. C'est elle, c'est la Providence qui m'a

fait découvrir la perfidie de cette misérable Alber-

tine, qui se disait votre amie pour vous livrer aux

brutalités d'un infâme.
Ilje vous raconterai dans un autre moment la

conversation que j'ai entendue au bal de la Tour

Solfèrino, et ce que j'ai fait ensuite pour vous

défendro contre vos lâches ennemis à l'heure su-

prême du danger. Pour l'instant, nous avons

mieux à faire. Comment vous trouvez-vous?"

-Mieux, beaucoulp mieux, Monsieur Jacques.

-- Si vous vous sentez assez forte pour marcher

un peu, nous allons partir. Je vous conduirai chez

vous, Georgette ; miais, auparavant, nous entre-

rons dans un restaurant, car vous devez avoir

besoin de prendre quelque chose.
."Dès demain, je me mettrai à la recherche d'un

autre logement ; je no me trouve plus bien rue

Berthe. je veux au moins quatre pièces : une

petite salle à manger, une cuisine et deux chambres

indépendantes l'une de l'autre, dont l'une sera très

jolie. je trouverai cela,j'en suis sûr. Vous avez

compris, n'est-ce pas, Georgette ? La plus belle

chambre sera la vôtre. Nous sommes réunis pour

ne plus nous quitter. Nous recommencerons notre

existence d'autrefois, si modeste, si tranquille...

VOUS verrez, Georgette, pour vous et pour moi, les

beaux jours reviendront.
-Tout cla n'es qu'un -êve, d t risemnt la

gette, ou plutôt nous serons riches. Un fixe de
cinq cents francs par mois!1 C'est superbe 1 Sans
compter ce que me rapporteront les articles que je
publierai dans les revues littéraires, car en vous
retrouvant je retrouve l'inspiration que je n'avais
plus 1 Comme l'année dernière, vous tiendrez la
bourse ; nous ferons des économies ; nous mettrons à
la caisse d'épargne... je dois vous prévenir que vous
ne ferez plus de passementeries ; vous aurez assez
de notre petit ménage pour vous occuper. Et puis,
tous les dimanches nous sortirons de Paris et nous
irons nous promener dans les environs où il y a
tant de verdure, où les maisons sont si coquettes;
nous choisirons de préférence les sites les plus pit-
toresques, nous chercherons les plus beaux pay-
sages, et les endroits où l'on trouve les plus jolies
fleurs. Vous verrez, Georgette, vous verrez comme
je saurai vous rendre heureuse!1

-Il n'y a plus de bonheur pour moi, monsieur
Jacques.

Il lui prit la main.
-Georgette, dit-il, ne parlez pas ainsi ; à votre

âge, on doit toujours espérer. Laissez-moi faire;
votre frère vous consolera, il vous aidera à oublier.

-Il y a des douleurs dont on souffre toujours
et des malhetirs qu'on n'oublie jamais, répondit-
elle en secouant la tête. je vous remercie de toutes
vos bonnes intentions pour moi, elles me prou-
vent que je n'ai pas perdu votre amitié ; c'est tout
ce que je pouvais désirer. Vous venez de mie
faire une offre des plus généreuses, je vous en
serai à jamais reconnaissante, mais je ne puis l'ac-
cepter.

-Pourquoi, Georgette, pourquoi ?
-Pourquoi! s'écria-t-elle avec une sorte d'éga-

rement, parce que je ne veux pas placer à côté de
la vôtre ma malheureuse existence!

-Georgette, répliqua-t-il d'un ton douleureux,
vous ne m'avez pas pardonné. C'est pour cela que
vous n'acceptez pas mon dévouement.

-Ah ! vous ne savez pas tout ! s'écria-t-elle.
Et elle laissa tomber sa tête dans ses mains.
-Que voulez-vous dire, Georgette ? Parlez, par-

lez 1
Au bout d'un instant, elle releva la tète et se

dressa lentement sur ses jambes.
-Monsieur Jacques, dit-elle, en le regardant

fixement, lorsque vous êtes revenu rue. Berthe,
après quelques jours d'absence, on a dû vous
remettre une lettre de M. Maurice Vermont.

-Oui, répondit Sarrue, qui ne put s'empêcher
de tressaillir.

-Cette lettre qui vous était adressée, monsieur
Jacques, je l'ai lue.

-je le sais.
-Ah.jl qui vous l'a dit?
-La concierge de la rue Durantin, où je suis

allé aussitôt après avoir pris connaissance de ce
que mn'a écrit Maurice.

-Alors, vous savez ce qui c'est passé ; la con-
cierge, une brave femme, qui a été bien bonne
pour moi, a dû vous dire que j'étais arrivée une
heure trop tard?

-Oui, Georgette, elle mî'a dit cela.
-Ce jour-là, monsieur Jacques, mon malheur a

été coffiplet. Ah 1 j'aurais dû mourir sur le coup;
mais Dieu ne l'a pas voulu, il m'a condamnée à
connaître toutes les douleurs, tous les tourments.
Maurice mort, c'est ma vie brisée, c'est la nuit som-
bre et sans fin autour de moi. je n'ai plus de joies à
espérer ; sans compter les chagrins que j'ai déjà,
je n'ai plus que des souffrances à attendre.

En achevant ces mots, elle poussa un gémisse-
mient et fondit en larmes.

Sarrue était très agité. Il se demandax s'il ne
devait pas dire la vérité à Georgette. Ces mots:
Maurice n'est pas mort 1 étaient sur ses lèvres. il
ne les prononça point. Il sentit que ce n'était pas
suffisant pour la consoler et lui rendre l'espoir. En
effet, en disant à la jeune fille que Maurice ne s 'é-

1Georgette, reprit-il tout haut, je comprends
votre douleur et d'est pour cela que je veux en
prendre ma part ; ayez confiance en mon amitié,
ne repoussez pas mon dévouement ; c'est ma vie
tout entière que je veux vous consacrer. Laissez-
moi réparer, autant que je le pourrai, le mal que je
vous ai fait. Avec le temps, les plaies de votre
coeur se guériront: reprenez votre courage ; son-
gez à votre jeunesse, à l'avenir, c'est-à-dire au long
chemin que vous avez à parcourir dans la vie.

-Ma vie est finie, s'écria-t-elle avec force, je
n'~ai plus de jeunesse, je n'ai plus d'avenir !

-Oh 1 malheureuse enfant 1 gémit-il. Mais
non, reprit-il avec énergie, je lutterai contre votre
désespoir, je vous rendrai la confiance et la force
que vous avez perdues... Georgette je vous le
répète, l'oubli viendra, vous aurez encore des jours
de lumière et de soleil et vous retrouverez de
nouvelles joies et de nouvelles espérances.

" Georgette, vous êtes ma soeur ; ce que votre
frère veut faire pour vous, vous devez l'accepter."

-Non, monsieur Jacques, c'est impossible
-Encore !
-je dois vivre seule et dans l'isolement ; je

ferai comme je pourrai.
-Ah ! vous me désespérez... Mais que faut-il

donc vous dire pour vous convaincre ?
-Rien.
-Georgette, vous n'avez plus confiance en moi!
-Monsieur Jacques, répondit-elle, je n'ai jamais

douté de votre coeur, et je crois que vous m'avez
rendu toute votre affection. Pour vous prouver que
je vous considère toujours comme mon meilleur,
comme mon unique ami, je vais accepter votre dé.
vo uemenit.

-Venez, ma fille, dit-il, venez.
Ils sortirent de la chambre.
Et Georgette passa devant les sergents de ville

qui la saluaient respectueusement.

QUATRIÈME PARTIE

I

Nous sommes en 1872. Quelques mois seule-
ment nous séparent de l'année terrible. Après avoir
été frappée au coeur, la France est encore en deuil.
Grave et recueillie, elle songe à réparer ses désas-
tres. Le laboureur a confié de nouvelles semen-
ces à la terre, toujours prête à récompenser ceux
qui la cultivent, et il attend qu'une moisson abon-
dante vienne remplir ses greniers où les ennemis
n'ont rien laissé. L'ouvrier a repris ses outils.
Une sorte d'activité fiévreuse règne partout. L'Al-
lemagne a demandé cinq milliards à la France.
C'est notre rançon. Pour les lui donner, il faut
qu'on travaille. Mais, reprenant possession d'elle-
même, la France n'est pas inquiète ; elle connaît
ses ressources, est toujours riche. L'agriculture don-
nera sa part, l'industrie fournira l'autre et le terri-
toire sera libéré, et le dernier soldat prussien re-
passera la frontière.

La guerre, quelle épouvantable chose 1 Autour
de Paris, que de ruines ?... Mais déjà les maçons
sont partout. Les blanches villas se relèvent.
Encore quelques mois, et on ne verra plus où sont
passés les Allemands.

D'ailleurs, nous approchons du mois de mai, le
joli mois (lui fait fleurir les roses ; le soleil prodi-
gue l'or de ses rayons, la brise chuchote dans la
verte feuillée, les oiseaux chantent joyeusement
dans les branches ; le paysage est animé, la cam-
pagne fleurie, tout prend un air de fête. On ne
voit plus de casques pointus, on commence à res-
pirer, on se sent renaître.

La plupart de ceux qui se sont éloignés de Paris
pour se soustraire aux horreurs du siège et de la
guerre civile y sont revenus. D'autres encore
étaient partis, soldats et francs-tireurs, appelés par
le devoir, pour défendre la.patrie en danger. De
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évènements de 1870 et de 187 1, Onl éprouvait une _0uet0 dvns dnad.i
sensation de bien-être indéfinissable, comme si voulut le savoir,.aelirs.M. arre sesttrové l.
comme si l'on sortait d'un tombeau. C'était pour maintenant qui ti ih Ù t er ometulemne ladmnéu
tous une sorte de résurrection. q'léai ihde donner des cOxUYler at otife aon eldem auétesQuand deux amis se rencontraient, ils se jetaient ad.preuve s solde d'un garde national, quand tout était sidans les bras l'un de l'autre et s'embrassaient vcade.snaii upur Poète, en lui venant en ce n'était rien. Pourtant, il fallait Vvre#Y c~
effusion. On était si heureux de se revoir, si heu. Un jour, il se fit conduire rue Berthe faisait comme il pouvait. J'en cornas>') creux de se retrouver en pleine santé! On aurait suaîtrcou, detstldécduel)-qui n'ont pas Manlgétserbes avec demaître s at e deux chevaux jours. Le pauvre homme a dû emputdit qu'on ne s'était pas vu depuis un demi-siècle, tant rue Berthe, eftu vnmn lt million. Mauies sri.d.aloe.a otin pvAh!1 on ne sortait pas d'une tourmente ordinaire; Maur ce ta t enchnéé é

il y avait eu catastrophes sur catastrophes, tout naie éanebencanéet*Muscesott eèr e pirineOppfsnar erseblait plusgugnlecureréavait été bouleversé, les intérêts de chacun coin- Pouéaginstatilriopiste ASl'hôeldi-lrésncohpromis, les membres d'une même famille disper -reco'tc bou uft d'n Isa a concierge le Etisejabrqumn dans SOIViue
sés ; pour se retrouver, il fallait se chercher et faire tin& uc qiliftPousser Plusieurs exclama- E ls eabuqeet ~ jue
souvent des centaines de lieues à travers la F rance, Maurice attendit patierm en uel ù ls M uie rnr h zli . ub tdu

Mais, comme nous venons de le dire, la France calme. Alors. il lui dem ntsi queeruvfquti maqboutd'i d'il.
commençait à se relever, on s'était remis au tra- demeurait tuordasla tdaisoJacq pus rentrachez lui
vail et on voyaitdéj à l'approche de jours meilleurs. -Oh1 toujourasM aisn usSa e tntêtrouv esia àu'imnq pu 'ar rDès es remers our dumoisd'otobe 181, uit monuich éermnsieu, ily a Plus de dix-. fentreitet rspiràeilvins pomns. le 'un

Dès es remersjous d mos doctbreî87, ihui mos q'ila dmengé.D'ailleurs depuis u que le vent détachait des ramneauir. lal
Maurice Vermont était revenu à Paris. Il s'était an, je ne vois que ça, des dééunditri e smbeilvoai omerle.
installé avenue d'Elu tout pr's de l'arc de triom- -Et aussi de9m éae~~ cigare, mais il ne l'eut pas plus tôt m'ilsnOtphe de l'Etoile, dans un magnifique hôtel, entre Maurice. de mnagements) Sans doute, fit lèvresequ'il le lança dans le jardin dvec ns0c o u r e t ja rd in , q u 'il a v a it fa it a c h e te r p a r so n .a a dmi o n raen sojo r e n i n s b e t f b il , î ~ t u f i s n c U l

catire ;il enreste pu un juse nien 1o membres. Croyant qu'il avait fril ee

Si Maurice avait été pauvre longtemps, il avait rice. Pour une vieille femmeul omm nsieur Mau. fenêtre. Alors, le front penchéi att dmiec mMoi Shb.pnsaèe, il se mit à marcheràgnd
vu e tès rès e Am riq e, 'op le ce es utrs; tuer à de nouvelles figures, c'est très dé, )é~~ dans la chambre.

il n'était donc pas complètement étranger aux Voyez-vous, tout ce qui s'est pasé aeOnéairerirajorbdlie.lesplendeurs du luxe et à touites les choses qu'onl dernière a fait be s dpuis l'année. O ti aux denesjusdavri e
peut s'offrir quand on a la richesse. La fortune Criizvu l ortaupvr monde.elsétat ene liele l toua rê àlarecvor.loemnt e ,Mon cher . pauvre'ers montraient tolites leuirs feuilles et esétat enu àlu, eleletrovaprt àlareevorloemetsetdeux chambres rciur, qule j'ai trois commençaient à fleurir. écrire,

Ayant le droit de ne pas regarder à la dépense, il propriétaire n'est pasàcontent; e nsuite ? Le U soir que Maurice était occupé à éC »F
avait fait de son hôtel une merveille; les meubles, lesscotn faute Pourtant. J'attends et eneest pas ma lettres dans sonl cabinet de travaile dont les leta is re ,lstn u e ,lsd c rtout était féeii- Ne petvzv p so ne vet. tetcm e cels de surm 1
que. Il avait six chevaux dans so n écurie : deux ad ese pde z-M. sa e donner n inla ja o m ele e a c a r urd' d '-élatSde sellretsuatrdd'atelae. Sx doestqlesnouvelle jrin l' hôtel) plusieurs grandsécasdri#de ell e qutred'tteag. Sx dmetiqesattirèrent 

tout à coup snattIon.étaient empressés à le servir et à exécuter ses I me l'vit asé. .asdpis-esnjes d os ti e uatiuS Penordres .c'étaient un maître d'hôtel, une femme de VoosS ePouvais m drpuis ,,,le temps.. - n esdmsiqe u sauecharge, un cuisinier, ut] cocher, un valet de Cham- l'aède 1 C'estoique jen a gure e mmoie. 'éait de l'autre côté de Et il se remit à écrire.bre et un valet de pied. atendez,.,je place Saint-mihlnappruvé a teruez. m e esouvins- oicest Attendez Dans le jardin, les rires contifluaiente ouletManeteBirout Ee q'liaavait édit apov a u:SitA in Oi 's incela ,entendit son cocher qiUîdisaitDuaeteBiout cle qui aisait étit .dédsAt N ýcommre ici, 's S osn u etn a nned -~1-Vous devez régler vos dépenses sur votre for- bien heureux. que ce soi l- mmenuér, ast Sdnu csn u os psunee etune ; vous avez près de huit milins; e. ouhe cela je l'aurais oublié, i emm uéo)sn autourducrsnose parviendrons jainaî 5
Maurice remercia la concirg- t os peu rettre.fiMuien u éitràljamais au capital, mais sachez bien employer voslussr eci ela cmod e at deosoria evi eqis asi.Ielv tsreeu.Donnez du travail aux ouvriers, encu la loge. euxi deçuragez les beaux-arts en achetant de belles peintu- Com*lî~vta afnte Alors un spectacle fort amunt liii.Pres, des marbres, des bronzes et autres objets venireileorgetpa cru devoir rappeler le sou- lfer ; tous ses gens étaient dans le jardifylà epd'r.Cetecr n air ernr evc ei eGogteà la Concierge, cl-iitnoerjuq 1àson pays. palan delajeue cleeicuisinier, qui avait quitté sa cuisine, isqt littcd'at. 'et ecoe ue anire e ende ervcesa r serve, s'était bien gardée fde faire a femme de charge, laquelle, il est vraiefl'e't ceret une collection de chefs-d'oeuvre, qui rleé-qconduiremage ruelOn"Maurie remnta dns so coup, enne l'empêchait pas de gourmander SOi1entsoesentait plus d'un million,.copé n nant autresdoetqsenlurpocaterprltLa rebouteuse lui avait dit encore Cefutle concierge qirpodtau jeue gimpésurdeuxamreplus eradsares ePedl-N'oulilez pas que tous es hommes sont frè- homme, sa femme étantocpéJhe e npa ésr e explsgad abe lres et doivent s'entr'aider ; celui qui vit pour lui locataire dont elle était lacfemme hd e P inseniniatbinqeaapeclseul n'est pas digne de vivre. Le riche doit soula- -M Sarruie ne demeure pIus icibrnménage. s dger le pauvre. Vous devez être généreux et cha- La physionomie euîe lui dit-il, branches,conrarét. d Murie xprmaOr, ce qui avait Mis en émoi les er iet s~ritable. Il ne faudra pas toujours attendre que cnrréé xrm une vive Maurice Vermont et provoquait ainsi leur ga"les malheureux viennent à vous ; à Paris, il y a -Vous teniez donc bacu orM 'ti nsnemille moyens de secourir ceux qui souffrent sans lui demanda le concierbge.cuPàvirM arrue ?c'tiunigedoxles connaître." Malheureusement, en expsvu Ce quadrumane, qui s'était sans aucun dte~évadé de la cage oet on le retenait capt1îf, bfMaurice, souvenez-vous toujours du temps où Où ils sont allés." j epu a ol dire vé dans le jardin de l'hôtel en sauitarl nt rrevous étiez pauvre, afin de mieux compatir à la mi- Maurice ne fit pas attention à ePuil l sur un autre, tout fier et tout joyeuxJ de savou 0sère des autres.. Votre cSeur éprouvera une im- sont allés.",c lre:C l agréments de' la liberté. La femme de 'jqaesmense satisfaction à faire le bien, et plus seront -p arru'icitinale concierge, aééfr"aatsinl accorsnpourfesaitres asiqenombreux vos bienfaits, plus vous serez heureux.", de patrdc rés peu de joraprè aa < océ étaient vite Pcorsnce fietls chasseaufl'la Conhînuihe tif.Lejuemlinar vi opie hqeIl devait prés de trois tems d b jolietliei jeunrt esmllonare aait cprvesr et haueo-a e yesd e tVouis Cet animale de petite taille, et atatoeleu

mois ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~~~ç lapr e ave ti rlvesrl u-Da n e Pouvait pas continuer ainsi. l'être un singe, était du groupe des /1Oý
get de ses dépenses et distribuée à des sociétés de c'ailers u oyer de cinq Cent cinquà peante.facbienfaisance. Cétait trop pour lui. On lui aa usse.Signifié son cong, 'etàdràquepen t.Se51e,Pedntl uerMarc aapaatsn eo r lisse.Pourtant, orepin-é C'était vraimeent très drôle de le voir se n"Dès q'on apela es moilesà predre ls arms vrimennotreehoprinci-pal, qui est dre à une branche par la queue, se blnedPendita snteauerreMaere taatritlon eoirmetb rav Ilethomm edlUi a laissé enlever Ses instant et S'élancer sur une autre branche autraun.il quttronceta daaurnstslaiélae liue M. Sarrue aules uu 'noli om naOsson droit de défendre la partie envahie par l'étran-lu a juré qu'il payerait ce irqusi qovoir quil vienqu'il doit- - te lauelle saoisuee senruait commeit e u o-
ger. En peu de temps, on en fit un soldat et on -evous savez le proverbmais va-t'e n s d'resfois'ilns'assey it trses etitSefx

e eux gne pasun uvbreOnn 
linddiabltd'nemoilt

l'envoya à l'armée de la Loire, Il était un de exvu. ' a e 'Chrag

qui furent vainqueurs à Conlîers. Plus tard, le vu. avedal u ' a ece audacienscment sur ceux qui le poursu ifOtroisièm e ours de la Iltte héiro ïque que outi t1le M aurice araissaz-i;t t ès é m , o m e ou l u£j te u-d fi -Y s m lt


